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Introduction


			Une œuvre protéiforme


			Quiconque s’est déjà confronté à la philosophie phénoménologique sait la difficulté de pénétrer dans l’œuvre de Husserl (1859-1938). La difficulté est telle qu’il ne saurait y avoir de définition claire et unanime de la phénoménologie. S’agit-il de la science de l’expérience vécue par un ego ou bien de la science de la constitution du sens ? Est-elle un simple prolongement du cartésianisme et de l’idéalisme transcendantal kantien ? Est-elle une méthode plutôt qu’une doctrine ? Quel est son objet et de quelle façon décrit-elle le réel ? Voilà autant de questions qui demeurent en suspens lorsque nous tentons de saisir à la fois son originalité et sa portée. Pour nous défaire de l’embarras dans lequel se trouvent de nombreux lecteurs novices ou confirmés, mais aussi pour mieux saisir en quoi il est si difficile de définir la phénoménologie même pour des spécialistes, et pour apporter davantage de précisions sur une œuvre dont la portée et l’originalité ne sauraient être résumées en quelques lignes ni même embrassées en quelques années, nous proposons cet ouvrage qui a pour dessein d’éclaircir les grands axes et les difficultés de cette œuvre. Nous souhaitons également offrir au lecteur un ensemble de textes clés inédits issus de volumes qui n’ont pas été traduits en français.


			La difficulté d’une définition unanime de la phénoménologie peut partiellement s’expliquer par l’aspect protéiforme de l’œuvre de Husserl, mais aussi par la graphomanie qui l’a poussé à rédiger un grand nombre de textes qui, assez régulièrement, peuvent être conçus comme des variantes et des corrections des textes composés précédemment. Alors que nous pourrions nous interroger quant à l’unité d’une œuvre riche qui s’est tout d’abord tournée vers le concept de nombre et la logique pure pour se conclure sur la crise des sciences européennes et la question du monde de la vie, et que nous pourrions avancer précipitamment que l’œuvre de Husserl semble disparate et contradictoire en certains endroits, insistons plutôt sur le constant processus de révision et de consolidation des intuitions premières qui a présidé toute l’entreprise de Husserl. Féru de sciences physiques, de mathématiques et de philosophie, Husserl n’a cessé d’élargir l’horizon de ses recherches, notamment en s’interrogeant sur la conscience, la perception, l’imagination, l’empathie, le corps, la chair, l’éthique, l’individuation, la psychologie, le monde, etc. Cette vaste perspective pourrait être conçue comme la preuve d’un déploiement interne des thèses de Husserl, à savoir d’une remise en question constante grâce à ses enseignements et aussi via de vastes correspondances entretenues avec ses contemporains et disciples, à l’instar de Natorp et de Ingarden. Si Husserl a tant repris son travail, c’est avant tout par honnêteté intellectuelle, en l’occurrence lorsque son travail était parsemé de contradictions internes et nécessitait une révision. Mais on ne saurait oublier un autre aspect essentiel qui a conduit Husserl à prolonger ses travaux sur des pans à première vue étrangers à toute forme de recherche sur la conscience et la logique, à savoir son ancrage dans le cours de l’histoire. Husserl n’est pas un philosophe hors sol, apolitique et délié de toute forme de contact au réel, loin de là. Au contraire, il a été le témoin du krach boursier de Vienne en 1873, d’une Allemagne en recomposition, de la Première Guerre mondiale qui lui a ôté un enfant et de l’avènement du nazisme qui l’a destitué de ses fonctions : « Mais tu dois et tu veux sûrement savoir comment ça va pour nous, et ce que connaît ton illustre cousin comme expériences de vieillesse, lui qui a été le plus célèbre des philosophes allemands et qui, après le décret des nazis, n’est plus un Allemand » (Briefwechsel, Band IX : Familien briefe, The Hague, Kluwer, 1994, p. 188). Son œuvre est entièrement tournée vers le réel, d’une part par sa quête inlassable d’une source de connaissance absolue au sein d’une analyse des modalités constituantes de la conscience, d’autre part par ses interrogations sur la vie intersubjective qui l’ont mené à terme à la question de la Lebenswelt, le monde de la vie.


			Les débuts de la phénoménologie


			L’œuvre de Husserl demeure pour le moins impressionnante de par son étendue et les thèmes qui y sont abordés. Orientée en ses balbutiements sur le terrain de la mathématique et de la logique, ce n’est que bien plus tard qu’elle a donné lieu aux éléments qui sont dorénavant classiques : égologie, réduction, intersubjectivité, etc. D’abord passionné par ce qui relève du calcul des variations, notamment pour ce qui est de son mémoire de thèse en mathématiques (1881), Husserl s’est par la suite destiné à une vie consacrée à la philosophie sous l’influence de Franz Brentano. Ce dernier l’a amené à s’interroger sur des données nouvelles en philosophie, en particulier la révision de la notion d’intentionnalité, laquelle, empruntée aux scolastiques, est définie comme une activité et une tension constante de la conscience qui consiste à porter sur ce qu’elle n’est pas, à savoir la transcendance, et à lui attribuer un sens. À partir de cette notion, les thèmes connexes que sont la perception, l’imagination ou l’attention ont connu un nouvel essor sous sa plume. C’est par cette influence que Husserl s’est intéressé de 1886 à 1893 à la théorie de la géométrie et à l’arithmétique formelle pour sa thèse d’habilitation en philosophie sous la direction de Carl Stumpf qui s’intitule Sur le concept de nombre et que l’on connaît désormais sous le titre de Philosophie de l’arithmétique. Dans ces premiers textes, il n’était pas encore question de philosophie transcendantale, ni même d’une véritable interrogation sur ce qu’est la conscience. Husserl reprenait à son compte une attitude de méfiance à l’égard de l’idéalisme transcendantal kantien qu’il a hérité de Brentano.


			On ne saurait également sous-estimer l’importance d’autres auteurs comme Natorp et James, lesquels ont façonné leur temps. Natorp, avec lequel Husserl a longuement correspondu, a développé un néokantisme pleinement idéaliste pour lequel il importait de décrire le logos de la psyché. James, de son côté, a développé une psychologie davantage éloignée de l’idéalisme et qui mettait en avant les difficultés qu’il y avait à vouloir déterminer ce que signifient précisément l’ego transcendantal et la conscience. Aussi Husserl était-il tout d’abord plus proche de la psychologie de James que de l’idéalisme renouvelé de Natorp, notamment parce qu’il considérait qu’il n’était pas nécessaire qu’il puisse y avoir un ego pur ou transcendantal afin d’assurer l’unité et la synthèse des vécus tant la conscience pouvait se substituer à ce type d’instances insaisissables pour une approche empirique. Avant 1907 et la prise en compte de l’ego cogito comme instance synthétique et avant 1908 et l’introduction de questions transcendantales, Husserl ne prenait en compte que la sphère de la conscience empirique. L’ego était alors considéré comme ego psycho-physique d’emblée ancré dans le monde. Ce n’est qu’à partir de 1911, lorsqu’il s’est interrogé sur l’unité de la vie subjective, que Husserl a développé l’idée selon laquelle l’ego pur serait l’instance originaire à partir de laquelle l’unité du vécu subjectif trouverait un ancrage indubitable.


			Développement et portée de la réduction


			Cette entrée dans la philosophie l’a mené dès 1896 à la rédaction de son premier grand œuvre que sont les Recherches Logiques qui est venu contrebalancer les thèses empreintes du psychologisme et du scientisme de son temps, en particulier grâce au développement de ce que Husserl nomme la logique pure, à savoir la description des lois idéales et universelles des opérations de la conscience. Attentif aux échecs et aux apories de ses propres écrits, mais aussi insatisfait de ce premier ouvrage majeur que sont les Recherches Logiques, il s’est consacré à les compléter et a pris soin de revoir ses positions notamment en travaillant les textes de Descartes et de Kant dès 1902 lors de ses séminaires jusqu’à développer en 1908 l’esquisse d’une phénoménologie transcendantale. Entre-temps, la pratique de la réduction phénoménologique, l’épochè en grec, est née et a été développée, notamment via la lecture des textes d’Avenarius dont il reprend un terme clé, la mise hors circuit (Ausschaltung) qui est un synonyme de la réduction. Il s’agit là d’une pratique nouvelle qui permet de rendre raison de l’apparaissance de l’apparaissant, de la façon dont la chose devient phénomène et vécu-de-conscience. Le retour aux choses mêmes annoncé dans les Recherches Logiques connaît ici un tournant majeur, car la phénoménologie parvient grâce à cette méthode originale qu’est la réduction à accéder à la chose comme corrélat de la conscience, autrement dit à la chose dans sa forme idéelle. Le sujet suspend son jugement, rompt avec l’attitude naturelle et doxique, à savoir ses préjugés sur le monde et les éléments qui le composent. Ce faisant, il accède à une sphère d’intelligibilité qu’il ignorait jusqu’alors et peut interroger les modalités de connaissance de toute chose, c’est-à-dire la façon dont chaque élément acquiert un sens à partir des activités de la conscience. Nous constatons ici que la période de 1902 à 1908 a été propice à une révision significative des positions de Husserl et qu’il s’est alors consacré au développement d’une méthode nouvelle qui permet de saisir les modalités d’une connaissance qui ne prend plus uniquement appui sur une perspective supposément à la troisième personne, impersonnelle, mais subjective et pourtant universelle en sa visée.


			Cette révision des motifs philosophiques de son temps, Husserl l’a perpétuée jusqu’à sa mort en prolongeant et en modifiant constamment ses propres propos. De cette façon, Husserl s’est interrogé sur les modalités constitutives de la vie de chaque ego au sein d’un monde commun. Il lui aura fallu en passer par de multiples étapes qui l’ont mené à terme à clarifier son propos et à élaborer une méthode descriptive permettant de rendre raison de la vie de la conscience et de la possibilité même d’un monde en commun, le monde de la vie (Lebenswelt). Or, les lignes directrices de la philosophie phénoménologique demeurent pour le moins similaires, et la quête de Husserl n’a cessé d’être celle qui concerne le processus de constitution à l’œuvre dans tout acte intentionnel. La réduction n’a d’autre dessein que de fournir une telle explicitation relativement au processus constitutif de la conscience. Aussi voit-on dès les Recherches Logiques plusieurs occurrences du terme de constitution et, quand bien même celle-ci demeure pour le moins difficile à saisir au premier abord, elle désigne, si l’on se fie aux propos de Husserl dans une lettre adressée à Hocking en 1903, « l’acte de rendre représentable l’objet », à savoir la façon dont tout acte constituant de la conscience a de faire sien l’objet qui se trouve présentement à disposition, non plus sous sa forme thétique et objectale, mais comme phénomène, à savoir comme vécu-de-conscience (Bewusstseinserlebnis).


			Ce développement de la phénoménologie s’est produit sur plus de trente ans. Nous retrouvons dans les leçons du semestre d’hiver 1904/05 l’élaboration de la réduction phénoménologique, laquelle, à cet instant, visait uniquement à saisir des idéalités et ne donnait pas encore lieu à une réduction de type égologique. Ce sont dans les cours sur la conscience-temps (Zeitbewusstseins) et ceux portant sur la conscience d’image, l’imagination et la Phantasie que l’on retrouve les éléments-clés de cette pratique nouvelle qu’est la réduction qui trouvera son fondement dans la découverte de la vie transcendantale et de l’ego pur, notamment dans le premier volume des Idées directrices pour une phénoménologie et une philosophie phénoménologique pure (1913). L’irruption de la dimension transcendantale, de la conscience pure et de l’ego cogito au sein de l’analyse phénoménologique n’intervient que progressivement dès 1907 lorsque Husserl mentionne dans les Leçons sur la chose que l’ego cogito est la clé de l’unité du vécu subjectif et qu’il reprend en 1908 ce qu’il nomme des questions transcendantales et qu’il s’interroge sur l’unité du moi (Ich-Einheit), notamment dès 1911, à partir des notions comme l’empathie, l’intersubjectivité et la possibilité d’une scission-du-moi lors d’actes imaginatifs. Il lui fallait alors trouver une unité au sein de la subjectivité afin d’asseoir la synthèse des vécus, et c’est en recourant à un revirement idéaliste qu’il a pu garantir une telle unité.


			La réduction transcendantale


			Ce faisant, la réduction phénoménologique a gagné une dimension supplémentaire, celle de la vie transcendantale, mais aussi, plus tardivement, celle de l’ego pur comme proto-stance (Urstand), qui assure l’unité de tout vécu subjectif face à des actes et des visées intentionnelles qui laissaient supposer une constante tension au sein même de la subjectivité. Ce que nous retrouvons sous l’expression de réduction transcendantale désigne précisément la quête d’un fondement ultime de toute conquête du sens et de toute constitution du sens, car il s’agit avec l’ego pur de ce qui ne peut être réduit d’aucune façon et qui assure l’unité de la vie subjective et de toute donation du sens. Trois voies de la réduction phénoménologique dite transcendantale sont distinguables : – La voie cartésienne permet de saisir à partir de quoi toute forme de donation de sens se réalise, l’ego pur. Il s’agit là d’une réduction qui va jusqu’à la source de toute unité et de toute synthèse. Aussi Husserl peut-il avancer que ce n’est que par cette reconquête de l’ego pur et de la sphère transcendantale que l’on acquiert un point d’ancrage apodictique pour tout type de savoir. Il y va d’une appréhension de ce fait premier que le sens est tributaire d’un ego qui lui en attribue un ; – La voie psychologique de la réduction se cantonne à la dimension psychophysique de la vie subjective, elle prend appui sur le lien entre le corps (Körper) comme élément matériel objet de science et la chair (Leib) comme siège de la vie expérientielle, comme point-zéro (Nullpunkt), à savoir comme lieu de l’expérience transcendantale insensible à toute forme de réduction physicaliste. En ce sens, cette deuxième forme de la réduction transcendantale ne surdétermine pas autant l’objet étudié, elle ne se limite pas à décrire l’élément premier de toute constitution du sens, car elle décrit de quelle façon se présente chaque chose sans en rester à une approche désincarnée. Aussi est-il permis, comme Husserl l’entend, d’affirmer que « la partie de beaucoup la plus importante des recherches phénoménologiques appartient à une psychologie intentionnelle apriorique et pure (c’est-à-dire libérée de tout ce qui touche à la psycho-physiologie) » (Méditations cartésiennes, Paris, Vrin 1992, p. 231) ; – La voie de la Lebenswelt, du monde de la vie, met l’accent sur la façon dont tout être humain s’immonde et co-constitue un monde commun avec ses contemporains. Il y est alors question de la participation de chaque sujet transcendantal à la constitution du monde, ce dernier n’étant pas entendu en un sens strictement scientifique ni selon l’attitude naturelle, mais selon un point de vue éminemment phénoménologique. Cette troisième voie permet de saisir les sédimentations de la constitution du monde en prenant également en compte le fait qu’aucun individu n’est un sujet acosmique. En d’autres termes, il est alors question de saisir de quelle façon élargir l’image du monde (Weltbild) de chacun afin d’obtenir un monde commun de la vie.


			Pénétrer le champ de l’analyse phénoménologique revient ainsi à revoir les cadres à partir desquels nous comprenions précédemment le monde et l’expérience, car il y va d’une redirection du regard vers l’expérience en tant qu’expérience vécue (Erlebnis) par un sujet connaissant, un sujet en chair et en os qui s’inscrit dans un environnement de vie (Lebensumwelt). Reconnaître ce champ premier et principiel qu’est l’expérience subjective revient à s’enquérir d’une attitude nouvelle qui permet de saisir en quoi ce qui apparaît à la conscience peut être conçu comme un invariant eidétique, à savoir la chose sous sa forme idéelle et universelle. Autrement dit, à l’instar de l’idéalisme transcendantal kantien, Husserl s’adonne à une analyse qui a pour fin de saisir de quelle façon l’apparaître phénoménal est une donnée scientifique en tant qu’il résulte d’une donation de sens (Sinngebung) issue de l’activité constituante de la conscience. Ce faisant, la phénoménologie ne traite pas précisément de ce qui nous apparaît présentement sous une forme sensible et qui serait relatif à une pure apparaissance in-formée (Erscheinung), ce qui reviendrait à pratiquer un phénoménisme naïf. Au contraire, elle a trait à la façon dont la chose apparaît à la conscience sous une forme invariable, en tant que phénomène (Phänomen) et comme vécu-de-conscience. C’est ainsi, par une pratique somme toute particulière, que la phénoménologie s’attelle à une tâche originale qui consiste à rediriger le regard vers l’apparaître de la chose perçue de façon consciente, et elle le fait grâce à une méthode intitulée la réduction phénoménologique. Cette réduction ne consiste pas à réduire à proprement parler la chose à un pur apparaître, mais à s’interroger sur la façon dont celle-ci acquiert un sens, une forme unifiée et invariable pour tout être conscient. Aussi, cette pratique n’est nullement réductrice en un sens commun, mais permet de rendre compte de la manifestation de la chose comme vécu-de-conscience, comme expérience. Pour ce faire, il est nécessaire de se défaire de toute approche scientiste ou physicaliste de même que de tout préjugé afin d’approcher l’apparaître du monde sous un jour nouveau. Ici intervient la dimension cartésienne de la phénoménologie, et c’est à partir de là que cette dernière acquiert une dimension scientifique cardinale. Elle devient pleinement scientifique en tant qu’elle met en lumière les structures de la vie consciente.


			Une phénoménologie génétique


			C’est par cette méthode nouvelle, inspirée par le cartésianisme, que Husserl a développé sa philosophie. Toutefois, celle-ci a connu un tournant majeur dès le début des années 1920 lorsque Husserl a mis au point une phénoménologie dite génétique qui a pour dessein de mettre au jour les dimensions expérientielles et pratiques de la vie subjective. Aussi est-il commun de distinguer deux périodes dans la philosophie phénoménologique : – une phénoménologie statique d’inspiration kantienne que l’on retrouve jusque dans le premier volume des Ideen. Celle-ci a pour vocation de dévoiler la sédimentation du sens et la structure de la conscience intentionnelle ; – une phénoménologie génétique dont le propos est davantage orienté sur les thématiques relatives entre autres au corps, à la chair, à l’éthique, à la phénoménologie psychologique, à l’inscription historique du sujet, et à la synthèse passive. Il s’agit alors, pour cette seconde forme de phénoménologie transcendantale, d’un retour au monde, d’une recherche constante des liens de réciprocité qu’il y a entre l’attitude naturelle et celle transcendantale, et non plus seulement de décrire de quelle façon la conscience pure et l’ego sont les conditions de toute connaissance, les sources de toute apodicticité. La phénoménologie devient à ce moment-là purement expérientielle. Elle s’interroge sur ce qui relève de la vie intersubjective, communautaire, sur l’éthique, et, à terme, sur ce que signifie vivre en commun dans un monde que nous n’avons de cesse de co-constituer avec l’humanité, vocable qui recouvre chez Husserl également les animaux en tant que variations de notre propre humanité. Nous passons dès lors d’une interrogation qui a trait au monde immanent et transcendantal à un questionnement relatif au monde comme totum, à savoir comme totalité au sein de laquelle vivent et se développent des êtres et des sociétés. De la même façon que Husserl tentait jusqu’alors de rendre raison de la sédimentation du sens au sein de la conscience elle-même, il s’agit alors de décrire de quelle façon un monde est possible, non plus uniquement comme horizon au sein duquel se détachent de l’objectité (Gegenständlichkeit), mais aussi à partir des individus qui constituent grâce aux rapports qu’ils entretiennent les uns avec les autres un monde sous une forme pratique et concrète. La visée d’un retour au monde de la vie (Lebenswelt) peut ainsi être conçue comme la quête de ce qui constitue originairement, de façon principielle, le monde comme monde commun et non ce monde que l’on prend d’ores et déjà pour acquis et qui n’est, comme le démontre la pratique phénoménologique, qu’un ensemble doxique, à savoir une somme de préjugés et de réductions du monde à ce qu’il n’est pas.


			L’actualité de la phénoménologie


			Husserl nous a légué près de 40 000 pages de manuscrits sténographiés. Ce fonds, Husserl l’a conçu et préparé comme un héritage dédié aux futures générations de philosophes. Ces manuscrits ont été mis à l’abri de l’Allemagne nazie par le Père Van Breda à Leuven grâce à la participation de la femme de Husserl et de quelques-uns de ses disciples, en l’occurrence Ludwig Landgrebe et Eugen Fink. Depuis près de quatre-vingts ans, les chercheurs des Archives Husserl n’ont de cesse de partager et de discuter ces documents qui viennent renouveler la compréhension que nous avons de la phénoménologie, notamment grâce à la collection des Husserliana. Cette tâche exégétique n’en est pas à son terme, et de nouveaux volumes sont en préparation. En ce sens, le corpus légué par Husserl est pour le moins inépuisable, objet d’un travail inlassable et d’une compréhension sans cesse renouvelée.


			Le vingtième et le vingt-et-unième siècles ont été profondément marqués par la philosophie phénoménologique. Initiateur d’un long débat fertile dès ses enseignements à Göttingen puis à Freiburg, Husserl a provoqué la naissance de multiples approches distinctes, voire opposées à la sienne. Parmi ses élèves, Reinach s’en est tenu à une approche héritée des Recherches Logiques et n’a pu se résoudre à inclure un quelconque recours à la sphère transcendantale. La phénoménologie qu’il enseignait ignorait tout bonnement l’idéalisme transcendantal pour s’en tenir à une phénoménologie réaliste ; Heidegger s’est également abstenu de toute forme d’idéalisme afin de situer son propos dans la trame des recherches sur l’être en tant qu’être. Tandis que le dessein initial de scientificité de la phénoménologie husserlienne fut de découvrir à la fois un point d’ancrage apodictique, l’ego pur, et une méthode permettant de saisir les modalités de toute co-constitution d’un monde commun, la phénoménologie herméneutique de Heidegger s’est tournée vers une question qui vient contrebalancer les préconceptions autour des questions relatives à l’être, l’étant, l’existence, la temporalité et la mort ; Patočka a développé une pensée pour le moins singulière, inspirée des dernières réflexions de Husserl, notamment de La crise des sciences européennes et la phénoménologie transcendantale, la Krisis (1936). Orientée sur le terrain du monde, de la politique et de ce qu’est l’Europe, la pensée de Patočka revisite l’idéalisme husserlien afin de mettre en lumière la primauté du monde comme sphère d’intelligibilité primordiale, comme apparaissant primitif auquel est soumis l’ego. Ce faisant, la phénoménologie de Patočka se veut asubjective en tant qu’elle souligne le surplomb que représente le monde en son caractère principiel, mais ne remet aucunement en question le fait que l’ego soit également la source d’une donation de sens.


			Parmi ces appropriations et ces prolongements de la phénoménologie husserlienne depuis près d’un siècle, des philosophes français comme Sartre, Merleau-Ponty et Levinas n’ont cessé de reprendre à nouveaux frais les interrogations initiales de Husserl pour en souligner à la fois la portée et les limites. Sartre refusait une quelconque primauté de l’ego au profit d’une analyse de la conscience et s’en est ainsi tenu à une approche similaire à celle des Recherches Logiques ; Merleau-Ponty s’est inspiré des sciences positives afin de rendre raison de la vie subjective dans une optique transversale orientée sur le terrain de la vie intersubjective, du corps, de la chair, etc. ; Levinas a développé une philosophie phénoménologique d’inspiration judéo-chrétienne au sein de laquelle le visage et l’éthique sont des éléments directeurs.


			Mais l’ampleur de la phénoménologie ne saurait se résumer à ces grandes figures du vingtième siècle. En effet, nombre de philosophes se sont penchés depuis près de trente ans sur la possibilité d’une phénoménologie dite naturalisée, à savoir une phénoménologie qui prend appui sur les avancées de ces nouvelles humanités que sont les sciences cognitives. Aussi serait-il possible, dans un avenir proche, de proposer une approche transversale et cogénérative qui permette de rendre raison à la fois du vécu subjectif et expérientiel, transcendantal, et de son versant neurophysiologique.


			En fin de compte, la phénoménologie husserlienne en tant que méthode descriptive donne lieu à des prolongements constants, tant par la publication d’inédits que par la reprise et la révision des motifs initiaux, qui ont pour vocation de saisir et de rendre compte de la vie subjective de façon globale.
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« Dans son caractere fondamental, la phénoménologie est donc une philosophie
scientifique de la vie, une science non pas sous la présupposition et sur le soubas-
sement des sciences prédonnées, mais une science radicale, ayant pour théme
scientifique originaire la vie universelle concréte et son monde de la vie, le monde
ambiant concret effectif » « « Si la phénoménologie est la totalité des savoirs ab-
solus rationnels, métaphysique, philosophie, alors se trouve sous le terme de phé-
noménologie la science entiére de la subjectivité transcendantale, d'une possible
subjectivité pure en général avec le Je en général (le simple-Je et le Je-pluriel), la
conscience en général est comprise de méme que l'objectité en général (Phéno-
ménologie premiére) » « « Je me sens, depuis une décennie, étroitement lié avec les
responsables des écoles idéalistes allemandes, nous combattons comme des alliés
contre le naturalisme de notre temps en tant qu'il est notre ennemi commun » -
« Nous devons nous élever au-dessus de cet oubli de soi-méme propre au théoricien
qui dans l'acte d'effectuation théorique s‘abandonne aux choses, aux théories et
aux méthodes et ne sait rien de I'intériorité de son acte d’effectuation, qui vit dans
ce qu'il effectue mais ne place pas sous son regard thématique cette vie effectuante
elle-méme » « « Le mot intentionnalité ne signifie rien d'autre que cette particularité
fonciere et générale qu‘a la conscience d'étre conscience de quelque chose, de por-
ter, en sa qualité de cogito, son cogitatum en elle-méme » « « L'objet de la représen-
tation, de l'intention est et signifie l'objet représenté, l'objet intentionnel. Que je me
représente Dieu ou un ange, un étre intelligible en soi ou une chose physique ou un
carré rond, etc., ce qui par la, est nommé, le transcendant, est justement ce qui est
visé (simplement en d'autres termes), est objet intentionnel : peu importe en l'occur-
rence que cet objet existe soit fictif ou absurde ». « « Qu'est-ce qui caractérise telle
apparition comme appatrition d’un présent et telle autre comme appatition d’un
non-présent ? Nous concevons par la qu'un non présent peut apparaitre dans le fic
tum et étre par la suite figuré en image. Le fictum est bien autrement caractérisé que
toute autre apparition-de-présent, il porte ad méme soi le stigmate de la néantité, il
est représentation d’une objectité, mais le conflit la signale comme non présente. Si
le conflit manquait, comment I'‘apparition pourrait-elle représenter quelque chose
d'autre que de présent ? » « « L'expression qui revient tant de fois, que des “objets”
se “constituent” dans un acte, signifie toujours la propriété que posséde l'acte de
rendre représentable ['objet ; il ne s‘agit pas de constituer au sens propre » « « La
synthése passive qui, sous ses différentes formes, reléve elle-méme de I'expérience
et qui est au principe de son unité, est partout pour nous le soubassement pour la
mise en jeu des activités consistant a relier et a substituer des concepts et des prin-
cipes généraux en généralisant de facon logique » « « Ce que nous mettons hors de
jeu, c'est la thése générale qui tient a I'essence de I'attitude naturelle ; nous mettons
entre parenthéses absolument tout ce qu’elle embrasse dans l'ordre ontique » « « A
tous ces actes qui dans la réflexion naturelle sont saisis dans I'expérience mondaine
comme actes empiriques du moi correspondent des actes transcendantaux du moi,
ceux-ci n'étant rien de plus que les actes effectués concrétement par moi-méme en
tant que je suis ce moi qui grdce a la réduction transcendantale s’est révélé dans sa





